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    – Encore !

    Trois fois qu’il répétait la même chose, depuis qu’il avait tenté d’alerter la mairie sur la présence de cette voiture tampon. Et rien n’avait bougé ! Et aujourd’hui, ils voulaient tous savoir, le maire d’abord, son employeur, puis les flics de Rosny-sous-Bois, et maintenant un certain Fergeac, commandant de police à la Brigade criminelle. Plus empressé que les autres, ce jeunot, avide du moindre détail et perfectionniste ! Les pires, à ses yeux, de l’espèce des insatisfaits chroniques.

    Maintenant, le mal était fait et personne n’était encore jamais parvenu à ressusciter les morts.

    Ancelot, le policier municipal, piétinait d’impatience devant l’entrée du cimetière, avenue des Champs-Galottes, en répondant aux questions de Quentin Fergeac. Ses doigts ne cessaient de triturer sa chevelure poivre et sel.

    Une affaire pareille, à six mois de la retraite !

    – J’étais venu m’assurer du bon respect de l’arrêté du maire, s’expliqua-t-il.

    – Qui portait sur quoi ?

    – S’agissait de libérer un emplacement pour les véhicules, en vue d’un enterrement.

    – Et alors ?

    – J’ai remarqué que l’un d’eux détonnait, là-bas, sous l’acacia, ajouta Ancelot, montrant une Ford du doigt.

    – Vous pouvez préciser ?

    – Presqu’à l’état d’épave, cette « ventouse » !

    Des fientes sur le toit et le capot trahissaient en effet une immobilisation prolongée.

    – Ouais ! J’avais compris. Pas besoin de me faire un dessin. Comment a-t-on découvert le corps ?

    – Pas besoin non plus de me parler sur ce ton ! À cause de l’odeur qui provenait de cette voiture. Une putréfaction...

    – Qu’est-ce que vous avez fait ?

    – Les portières n’étaient pas fermées. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur.

    – Et… ?

    – Il n’y avait rien. J’ai ouvert le coffre, j’ai trouvé la gamine et c’était pas beau à voir !

     

    Le capitaine de police Fournier, brassard autour du bras, vint se planter devant Fergeac.

    – Je cherche le directeur d’enquête.

    – Tu l’as devant toi.

    – On peut m’expliquer la raison de notre mise à l’écart ?

    – Pourquoi être aussi susceptible ? Tu connais les règles !

    – Justement ! Rosny-sous-Bois est de ma compétence territoriale, et l’affaire me revient !

    – Vous n’avez toujours pas de piste évidente. Alors, tu vois ça avec le proc’ de Bobigny ! Faut que je te rappelle les critères de saisine ?

    – Pas de piste ? On n’a même pas eu le temps de chercher !

    – Contente-toi de m’adresser au plus vite ton procès-verbal, coupa Fergeac que l’attitude vindicative de l’OPJ local commençait à énerver.

    Il n’allait pas en plus s’occuper des états d’âme d’un collègue !

    – Je me demande vraiment à quoi on sert, bougonna Fournier en tournant les talons.

    Fergeac put alors s’imprégner de la scène de crime, calmement, avec méthode, avant de laisser la place aux membres de son groupe mobilisés sur les lieux au grand complet.

    Clément Rieulay, le procédurier attitré, noircissait son bloc-notes d’informations. Ce mémoire lui serait utile lors de la rédaction de son PV de constatations. Les « ripeurs », les collègues les moins gradés du groupe, battaient déjà le pavé. À Émilie Férain, l’enquête de voisinage et le recueil de témoignages, à Michel Solau, la recherche des moyens vidéo, la localisation des caméras de rues, à Fred, enfin, la gestion des réquisitions téléphoniques pour les bornages.

    Buteaux, Fontaine et Maligny, les trois techniciens de l’Identité judiciaire, procédaient au relevé des lieux, à la prise de photographies, à la recherche de traces et d’indices. Autant d’attributions propres à une équipe bien rodée.

    Le commandant Fergeac s’adressa à son chef de section, le commissaire Louvel, un petit homme trapu aux épaules tombantes et au dos légèrement voûté, sans qu’on puisse savoir si le poids des responsabilités lui pesait plus que celui des années !

    – J’ai une gamine âgée de quinze à seize ans à vue de nez, d’origine étrangère, découverte dans un coffre de voiture. Étranglée à l’aide d’un foulard toujours en place. Entièrement dénudée.

    À l’évocation du mode opératoire, Louvel se raidit et une gêne sembla s’installer entre les deux hommes.

    – Tu te sens capable de travailler sur cette affaire ? Je peux confier l’enquête à un autre groupe. Tu sais, je comprendrais très bien si…

    – Pas de problème. Ça ira. Tu peux me faire confiance.

    – Je n’en doute pas, mais je pensais à ton fils...

    – Justement, c’est une bonne raison pour arrêter le salaud qui a fait ça.

    Les deux hommes se tutoyaient. Une marque de confiance entre ceux qui devaient se serrer les coudes en permanence et partageaient les mêmes valeurs humaines, toujours disponibles.

    – L’identité de la fille ?

    – Rien pour l’instant. On a actionné la Brigade de répression de la délinquance contre la personne. Le groupe disparition étudie ses fichiers.

    – Et le propriétaire de la voiture ?

    – Identifié, milieu « homo » apparemment. Une équipe est partie sur place.

    – Bon ! On fait le point ce soir, conclut le commissaire. Je vais rendre compte au procureur Mortange. Regarde-le ronger son frein comme si tu venais de commettre un crime de lèse-majesté. Tu sais bien qu’il ne souffre pas de passer au second plan.

    Louvel esquissa un sourire complice tandis que Fergeac se rapprochait de Maligny.

    – Alors ?

    – Mort par asphyxie.

    – J’avais deviné !

    – On l’a étranglée avec un foulard serré par un tube de gloss.

    Quentin fronça les sourcils.

    – J’ai du mal à comprendre.

    – Tu ne pouvais pas le voir avant qu’on bouge le corps.

    – Pourquoi ce tube ?

    – C’est simple. Tu le glisses entre le cou et le foulard, puis tu tournes comme ça…

    Maligny vrilla son poignet.

    – Tu veux dire que l’agresseur a effectué plusieurs tours comme s’il se servait d’une poignée de serrage ?

    – Tu as tout compris.

    – Mais alors, il a donc pu maîtriser le moment de la mort ?

    – À ton avis ?

    Les yeux de Fergeac se brouillèrent. Son visage se tendit sous l’effet d’un afflux de sang.

    – Tu ne te sens pas bien ? s’enquit Maligny devant le trouble de son patron.

    – Non, non. Continue ! Et pour le reste ?

    – Tu veux savoir si on l’a violée ? C’est pas marqué « toubib », sur mon front. Mais je ne le crois pas, pour tout te dire. Tu verras ça à l’autopsie.

    Fergeac acquiesça d’un signe de tête.

    – Tu as une idée du moment de la mort, à défaut de l’heure précise ?

    Les sourcils froncés, Maligny manifesta son embarras par une moue appuyée.

    – Les lividités cadavériques sont toutes situées sur le côté, en raison de la position du corps sur le flanc, en chien de fusil. Elles ne disparaissent pas à la pression digitale ; j’ai vérifié. Et la fixation est totale et bien marquée au niveau de la coloration.

    – Ce qui fait remonter la mort à… ?

    – Plus de vingt-quatre heures. Ça, c’est une première constatation. Indiscutable.

    – Et la deuxième ?

    – La rigidité cadavérique a totalement disparu.

    – Donc… ?

    – Ça rallonge l’intervalle entre la mort et la découverte d’une durée comprise entre trente-six et soixante-douze heures. Vu l’état du corps, on peut penser que la mort remonte à plus de trois jours. Encore des questions ?

    – Non, non !

    – Nous sommes le 17 avril, calcula mentalement Fergeac, ce qui situerait le jour de l’agression au 14.

    Se satisfaisant pour l’instant de ces éléments, il hocha la tête et remercia Maligny.

    – Y’a peut-être pas marqué « toubib », mais tu ferais un bon légiste !

    Fergeac s’attarda encore sur les lieux du crime. L’endroit était tranquille, la rue en impasse bordait le cimetière. Des pavillons individuels, des blocs d’immeubles de deux étages s’alignaient en parfaite harmonie. Leur sérénité n’était perturbée aujourd’hui que par le balayage des gyrophares.

     

    Les spécialistes de l’I.J commençaient à remballer. Fontaine vint le rejoindre. Son visage glabre lui donnait un air juvénile. Il était pourtant proche de la retraite.

    – On a effectué quelques prélèvements intéressants, dont un cheveu long trouvé sur le flanc de la fille.

    – Et qui ne lui appartient pas ?

    – Est-ce que je t’en aurais parlé, sinon ?

    – Toujours aussi râleur, l’ami Fontaine ? Quoi d’autre ?

    – Des traces papillaires.

    – De plusieurs personnes ?

    – Tu vas un peu vite en besogne ! Trouvées sur le rétroviseur intérieur, le pare-brise, les montants du coffre et sur le tube de gloss bien sûr. Cette affaire ne devrait pas te poser trop de problèmes. Je vais me coller tout de suite au rapport et je te le transmets.

    – Merci, même si on doit toujours se méfier des conclusions hâtives !

    En posant sa main sur l’épaule de Fergeac, Fontaine réclama tacitement son aide pour finir d’ôter la jambe de pantalon de sa combinaison de protection.

    – Tu penses au jeu du foulard ?

    Quentin haussa les épaules.

    – Va savoir ! Le tube de gloss aurait pu simplement servir à contrôler la pression sur les jugulaires. Justement, comme dans ce jeu à la con. Si elle n’a même pas été violée, pourquoi le proc’ nous a saisis de cette affaire ?

    – C’est ce que te reprochait le capitaine, tout à l’heure ?

    – Ce Fournier n’avait peut-être pas tort. Les policiers locaux pouvaient très bien se débrouiller seuls. Si le « 36 » doit s’occuper des cours d’école maintenant… !

    Fergeac appela son procédurier. Le capitaine Rieulay en avait terminé lui aussi. Surnommé « Paluches » en raison de la grosseur de ses mains, il jouait de sa taille imposante pour intimider les suspects. Entrez sans frapper, nous ferons le reste ! était punaisé à la porte de son bureau, comme une devise. Chacun pouvait l’interpréter à sa façon !

    Michel Rieulay portait le bouc depuis toujours. À croire qu’il était né avec cette barbiche frisée qui lui mangeait le visage. Il était la bonté même ; la douceur se reflétait dans ses yeux bleus. Mais sa rigueur procédurale était implacable, son opiniâtreté presque maladive.

    – Tu as pensé à faire enlever le véhicule ?

    – Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Les bleus vont rester en attendant le dépanneur.

    – Alors, on rentre à la Grande Maison ! Tu prends le volant.

    Le mètre quatre-vingt-dix de Paluches trouva difficilement sa place. Les genoux touchaient le volant, et la tête le plafonnier.

    – Bon Dieu ! À quand des caisses plus grandes ?

    Le centre-ville de Rosny-sous-Bois était encombré, comme à son habitude. La zone de compétence du « 36 » s’étendait jusqu’à cette commune du département de la Seine-Saint-Denis. Pas étonnant donc que le Parquet de Bobigny ait saisi la Crim’ pour enquêter sur place.

    – Tu veux qu’on rentre au gyro ?

    – Non, laisse couler ! Rien ne presse tant qu’on n’a pas d’infos sur le propriétaire de la voiture…, répondit Fergeac, au moment où son adjoint, le capitaine Féraud, l’appelait au téléphone :

    – On est devant le dom’ du proprio, à Villemomble. Tout est fermé. Volets, bâtiments secondaires. La boîte aux lettres déborde de courriers. Tu veux qu’on tape une perquise ?

    – Que disent les voisins ?

    – Ils ne l’ont pas vu depuis au moins deux mois.

    – On est en flag. Prends deux témoins et rentre à l’intérieur.

    – Et si j’ai des difficultés pour trouver un serrurier ?

    – Trouve une petite vitre déjà brisée sur l’arrière. Enfin, tu vois ce que je veux dire ? Tiens-moi au courant ! Nous, nous rentrons.

    La découverte du corps de la gamine n’avait pas ébranlé Quentin outre mesure. Les drames faisaient partie de son quotidien. Son équilibre personnel s’en était accommodé jusqu’au jour où sa famille avait été touchée. Jusqu’au jour où son fils Yann les avait quittés tragiquement, sa femme Ellen et lui. Trop jeune pour mourir à douze ans ! Et l’homme sûr de lui qu’il était, fort de ses convictions et de ses certitudes, avait vu son monde s’effondrer, sapé à sa base… familiale.

    À la Crim’, son groupe l’avait aidé à surmonter l’épreuve, comprenant ses moments de doute, de déprime. Acceptant ses coups de gueule. Supportant. Se taisant.

    Les mots du silence. Ceux qui écrasent. Ceux qui oppressent. Ceux qui rassurent aussi.

     

    Un orage venait d’éclater quand ils garèrent leur véhicule devant le « 36 ».

    – Putain de temps ! Et moi qui suis en chemisette, cria Paluches, en sortant de la voiture.

    Sur la gauche de la cour, ils accédèrent au seuil patiné, illustré par la fameuse photo de Simenon allumant sa pipe devant la porte, avec toujours la sensation diffuse de pénétrer dans un endroit mythique. Ici, pas d’ascenseur, mais les 148 marches d’un escalier « juge de paix » de la forme du moment. Ces murs avaient dû être crème un jour, les plinthes étaient rayées, la peinture éclatée, le revêtement du sol si souvent foulé par la détresse comme par le courage. Les couloirs étroits obstrués d’armoires et de casiers métalliques, les gaines électriques mal suspendues aux plafonds… Des lieux chevillés aux corps, quotidiens et légendaires, navire bientôt abandonné à quai, sur son île de la Cité.

     

    Quentin venait tout juste de remettre de l’ordre dans ses cheveux mouillés lorsqu’il fut rejoint par le deuxième de groupe, son adjoint direct, le capitaine Féraud. Des sourcils épais à la Pompidou, d’où son surnom.

    – Je t’écoute, Pompon.

    – L’oiseau n’était pas au nid, mais on a découvert ses œufs.

    – Tu veux dire ?

    – On est tombé sur un tas de photos pornos. Des enfilades entre mecs. Toujours les mêmes. Trois gars qui se filment à tour de rôle.

    – Quel intérêt pour l’enquête ?

    – On y reconnaît le proprio de la voiture.

    – Et tu l’identifies comment ?

    – Des documents retrouvés à son nom et avec son blaze.

    – Qui est-ce ?

    – Un nommé François Mallet.

    – Connu ?

    – Ouais ! Pour des histoires de fesses, justement. Je viens de le passer au fichier.

    – Ça, c’est plutôt bon signe pour notre affaire.

    – Il y a un autre individu, avec une tignasse jusqu’aux épaules. Et un troisième déguisé en tenue d’avocat. La plupart des clichés ont été pris dans la piaule. Par contre, là, tu vas tomber sur le cul. Tiens, regarde !

    Fergeac tendit la main vers un paquet de photos retenues par un élastique, qu’il libéra aussitôt en
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